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1
Mais où diable est-elle donc passée ? Se rend-elle compte qu’elle va provoquer un incident diplomatique ? Sans compter qu’elle me fait passer pour un parfait idiot. 
Minuit approchait tandis que, de la galerie qui surplombait la somptueuse salle de bal de son château, le prince Rene Sven Conrad Gaultiere scrutait la piste de danse à la lumière des lasers multicolores sans prêter attention au bavardage animé de son attaché de presse.
Il repéra enfin celle qu’il cherchait parmi les cinq cents invités triés sur le volet. La femme vêtue de satin rouge, dont le chignon blond formait un halo doré autour de la tête.
La femme qui était censée recevoir les invités avec lui pendant ce traditionnel bal de la Saint-Sylvestre pour témoigner de l’excellente entente entre leurs deux pays, mais qui l’avait évité toute la soirée.
La colère qui bouillonnait en lui monta d’un cran.
Non contente d’être arrivée quelques minutes seulement avant le début de la soirée et de l’abandonner après qu’ils avaient ouvert le bal ensemble, Melody Taylor flirtait à présent avec Eli Carter.
Bien sûr, il n’était pas surpris que l’Américain ait jeté son dévolu sur elle, étant donné la réputation du magnat de l’hôtellerie. Il était un amateur de belles femmes encore plus notoire que Rene lui-même. Et la robe de soirée de Mel transformait sa silhouette voluptueuse en huitième merveille du monde. Le comportement de Carter le préoccupait toutefois moins que celui de Melody.
Elle semblait avoir oublié que ce soir-là elle représentait la reine Isabelle d’Androvia, dont elle était la meilleure amie et l’assistante personnelle. Au lieu de faire rayonner l’amitié entre leurs deux peuples, elle semblait surtout décidée à montrer l’opinion déplorable qu’elle avait du prince du Saltzaland, c’est-à-dire lui.
Quand Carter se pencha vers elle et qu’il lui murmura quelque chose à l’oreille, profitant sans vergogne de l’occasion pour glisser un regard vers son décolleté, le sang de Rene ne fit qu’un tour.
Ce type avait un sacré culot ! Comment osait-il draguer sa cavalière, dans son château ? Et à quoi pensait Melody ? Était-elle naïve au point de ne pas voir que l’homme d’affaires n’aurait aucun scrupule à user de l’influence de sa compagne auprès de la reine d’Androvia dans son propre intérêt ?
Melody et lui avaient toujours eu une relation compliquée, qui ne s’était pas arrangée quand il avait commis l’erreur de coucher avec elle, quatre ans auparavant. Mais ce n’était pas une raison pour accepter qu’elle flirte avec ce vil séducteur, alors qu’elle aurait dû se tenir à côté de lui, comme la reine Isabelle le lui avait demandé.
À bout de patience, il interrompit son attaché de presse qui se félicitait de la parfaite réussite de la soirée.
— Dès que minuit sonnera, je m’en irai, Andre.
— Mais, Votre Altesse, nous espérions prendre quelques photos pour la presse…
— Vous n’aurez qu’à m’excuser. Et par la même occasion, excusez aussi Mlle Taylor.
Il en avait assez. Fini d’ignorer l’hostilité qu’elle lui témoignait, ou d’essayer d’en rire. Dès que la cloche du château aurait sonné le douzième coup de minuit, il aurait une conversation sérieuse avec Melody dans ses appartements. Il n’avait pas l’intention de laisser le champ libre à Carter, car après tout la jeune femme était sous sa responsabilité.
Depuis quatre ans, ils s’évitaient soigneusement, mais en demandant à son amie de la remplacer à ce bal pour qu’elle-même puisse partir en lune de miel aux États-Unis après son mariage précipité avec Travis Lord, un entrepreneur américain ancien champion de snowboard, la reine Isabelle lui avait involontairement fourni l’occasion de clarifier une situation devenue intenable.
Il se souvint avec ironie qu’il avait lui-même demandé la main d’Isabelle, quelques années auparavant. Il n’avait pas souffert de son refus, car il n’était pas amoureux d’elle, pas plus qu’elle de lui.
Quoi qu’il en soit, il était temps de rappeler les bonnes manières à Melody Taylor. Par égard pour Isabelle, il l’avait ménagée jusque-là. À moins que ce soit à cause d’un sentiment de culpabilité. En effet, elle n’avait que dix-huit quand ils avaient couché ensemble.
Malgré sa jeunesse, elle l’avait envoûté comme aucune femme avant elle. Depuis lors, il avait veillé à garder ses distances, embarrassé par la fascination inexplicable qu’elle exerçait sur lui. Certes, elle était belle, mais il connaissait beaucoup de belles femmes.
Peut-être était-ce son attitude arrogante vis-à-vis de lui qui l’attirait. Elle le considérait avec dédain depuis leur enfance, et ce mépris contrastait avec la ferveur qu’il suscitait généralement chez la gent féminine. À moins que ce soit la passion avec laquelle elle avait succombé à l’alchimie explosive qui existait entre eux. Il lui arrivait encore trop souvent d’avoir des érections au beau milieu de la nuit au souvenir de leurs ébats fiévreux. Que l’animosité de la jeune femme n’ait pas réussi à tuer complètement cette alchimie aurait été comique, si ce n’avait pas été aussi agaçant.
Quand le DJ célèbre, spécialement venu d’Ibiza pour la soirée, interrompit la musique pour compter les secondes avant minuit, Rene posa sa flûte de champagne intacte sur le plateau d’un serveur qui passait. Résolu à enfin affronter la situation, il descendit le grand escalier de marbre menant à la salle de bal.
Il reconnaissait que leur nuit ensemble avait été une erreur, mais cela n’excusait pas le manque de respect qu’elle lui témoignait devant leurs invités et aux yeux des médias du monde entier. Il ne pouvait pas laisser passer cet affront supplémentaire qui touchait, au-delà de sa propre personne, à sa fonction et à son pays.
— 3 ! 2 ! 1… Bonne année à tous !
Soulagée, Mel applaudit tandis que la foule autour d’elle explosait de joie. Isabelle ne se doutait pas à quel point cette soirée dans le château de Rene lui coûtait. Heureusement, elle touchait à sa fin.
Grâce à son arrivée tardive, soigneusement planifiée, et aux nombreuses sollicitations qui avaient accaparé le prince, elle avait réussi à ne passer que très peu de temps en sa compagnie, et pu ainsi tenir en laisse les émotions qu’il éveillait en elle. Elle considérait qu’elle avait accompli son devoir. Il ne lui restait plus qu’à s’éclipser.
Le majordome du château lui avait attribué une suite dans l’aile est, mais elle n’avait pas l’intention de se réveiller ici le lendemain, et de risquer de recroiser Rene. Elle avait donc demandé qu’un 4x4 soit mis à sa disposition dans le garage du château. Elle ne redoutait pas les cinq heures de trajet à travers les montagnes en pleine nuit, car les prévisions météo étaient favorables et elle avait pu constater que la route était déneigée quand elle l’avait empruntée cet après-midi-là avec les autres membres de la délégation androvienne.
Elle n’avait cependant pas fait deux pas au milieu de la foule compacte des invités qu’elle sentit une main saisir son coude. L’instant suivant, Eli Carter l’attira contre lui.
— Bonne année, mademoiselle Taylor, murmura-t-il avec son fort accent américain.
Elle appuya les paumes contre son torse pour ne pas être précipitée dans ses bras par la cohue. Tout au long de la soirée, Carter s’était montré charmant. Son intérêt la flattait et l’avait aidée à oublier le trouble qui l’avait saisie alors qu’elle mettait les pieds chez Rene pour la première fois. Mais elle n’était pas dupe et, grâce à Rene Gaultiere, elle savait reconnaître un coureur de jupons quand elle en croisait un.
De plus, elle ne pouvait s’empêcher de penser que l’Américain avait une idée derrière la tête en l’abordant. Il n’avait cessé de l’interroger sur le prince du Saltzaland. Elle avait aisément éludé ses questions, Rene étant la dernière personne dont elle avait envie de parler.
— Que diriez-vous d’un baiser pour célébrer la nouvelle année ? demanda-t-il.
Non seulement elle n’était pas attirée par lui, mais il menaçait en plus de faire échouer son plan.
— Bien essayé, Carter, mais je passe mon tour, dit-elle en se penchant vers lui pour qu’il l’entende malgré le bruit qui devenait assourdissant.
— Dommage.
Il ne paraissait pas particulièrement déçu, ce qui renforça ses soupçons quant à ses intentions louches. Mais au moment où il lâcha son coude, la foule s’écarta derrière lui, et Rene apparut, comme surgi de nulle part. Son cœur se mit aussitôt à battre à tout rompre.
La coupe impeccable de son smoking mettait en valeur la haute stature et la carrure athlétique du prince. La lumière scintillante des lourds lustres d’époque soulignait la perfection de ses traits. Elle s’en voulut aussitôt d’avoir pensé à quel point il était beau. En voyant son visage fermé, elle s’attendait à se faire rabrouer, mais Rene ne lui prêta pas attention. Il posa lourdement une main sur l’épaule du milliardaire et l’éloigna d’elle.
— Ne vous avisez plus de la toucher, Carter, ou vous le regretterez, dit-il.
La fureur contenue dans la voix du prince la surprit, mais moins que le trouble qui la submergea quand elle vit ses larges épaules se contracter comme s’il s’apprêtait à bondir. C’est alors que son regard furieux se posa sur elle.
— On s’en va.
Au-delà de l’indignation, son ton péremptoire la blessa, mais elle se ressaisit. N’avait-elle pas depuis longtemps cessé de se préoccuper de l’opinion de Rene ? Elle n’en revenait pas qu’il ose la toiser d’un regard réprobateur, comme si elle avait fait quelque chose de mal en parlant avec le play-boy américain, alors que lui-même était le plus grand libertin de la planète. Carter leva les mains dans une parodie de reddition.
— Peut-être devrions-nous laisser mademoiselle décider avec qui elle souhaite célébrer le nouvel an, Votre Altesse, dit-il d’un ton imperceptiblement narquois.
Les invités, trop occupés à entonner le refrain de Ce n’est qu’un au revoir, ne semblaient pas avoir remarqué l’échange tendu entre le prince et le milliardaire. Mais Mel préféra intervenir avant que la situation dégénère.
— Mademoiselle ne souhaite le célébrer ni avec l’un ni avec l’autre d’entre vous, intervint-elle. Parce qu’elle rentre chez elle.
Puis, sans attendre la suite de ce combat de coqs, elle se fraya un chemin à travers la foule et se dirigea vers la porte de service, qu’elle poussa résolument pour entrer dans l’office. Après avoir relevé sa jupe qui l’entravait, elle se mit à courir sous les regards ébahis des serveurs qui s’apprêtaient à retourner dans la salle de bal avec leurs plateaux chargés de flûtes de champagne. Quand elle s’engouffra dans les vastes cuisines, la musique du bal s’était estompée, mais elle perçut le martellement de pas rapides derrière elle au milieu du tintamarre des casseroles. Quelques secondes plus tard, une large main la saisit par le poignet, l’obligeant à s’arrêter. Elle sut à qui appartenait cette main quand un frisson langoureux remonta le long de son bras. Elle en eut la confirmation quand le parfum familier de Rene – mélange de l’odeur de sa peau tiède et de la senteur boisée de son eau de toilette – lui chatouilla les narines.
— Pas si vite. Où crois-tu aller comme ça ?
La colère le disputait au sentiment de vide qu’elle tentait de combler depuis quatre ans. Et le désir qu’éveillait immanquablement le souvenir des caresses de Rene, de la sensation enivrante de le sentir en elle, s’insinua en elle. Mais elle se souvenait aussi du lendemain, quand elle avait découvert qu’il était parti. Son cœur s’était brisé. C’est pourquoi, même s’il était sans doute impatient de la voir partir, elle ne comptait pas lui faire part de ses projets.
— Ça ne te regarde pas. Lâche-moi, lui ordonna-t-elle en tentant de se libérer.
— Pas question. Bon sang ! Qu’est-ce que tu fuies, petite idiote ?
Elle prit conscience du spectacle qu’ils offraient au personnel de cuisine, qui les observait avec un mélange de curiosité et de stupeur. Qu’est-ce qui les choquait ? Le fait que leur prince se comporte comme un rustre, ou que sa cavalière essaye de lui échapper ?
— Qui veux-tu que je fuie ? C’est toi ! répliqua-t-elle. Maintenant, va-t’en et laisse-moi tranquille.
— Ça suffit ! J’en ai assez de ton comportement inqualifiable.
Puis, à sa grande stupéfaction, il se pencha et la souleva pour la jeter sur son épaule. La tête en bas, il lui fallut une bonne seconde pour comprendre ce qui lui arrivait tandis qu’il se mettait en marche. Quand elle eut surmonté la honte de cette situation grotesque, elle commença à se débattre. Avec pour seul effet que ses escarpins s’envolent.
— Repose-moi, espèce d’imbécile ! cria-t-elle.
Insensible à ses coups de pied et de poing, il continua d’avancer au milieu des cuisiniers et de leurs aides, de plus en plus interloqués.
— Si tu continues à gigoter comme ça, tu finiras par tomber sur la tête, alors reste tranquille ! lui intima-t-il.
Consciente de l’humiliation que représenterait une telle chute devant tous ces gens, elle cessa de s’agiter. Ce ne fut qu’après avoir franchi un nombre incalculable de portes dans le dédale des entrailles du château qu’il la déposa enfin.
Ses pieds nus s’enfoncèrent dans un tapis moelleux, et elle découvrit qu’ils se trouvaient dans le somptueux hall d’entrée de l’aile est, au pied des deux escaliers en acajou dont l’un menait aux suites d’invités. S’apercevant que son bustier avait dangereusement glissé pendant cet épisode ignominieux, elle le remonta en tâchant de garder son air le plus digne, puis elle fusilla son ravisseur du regard. Elle constata avec dépit que sans ses talons cela nécessitait qu’elle rejette la tête en arrière, car il mesurait pratiquement un mètre quatre-vingt-dix et elle lui arrivait à peine à l’épaule. Une humiliation de plus à ajouter à celles qu’il lui avait infligées au fil des ans.
Comparé à l’animation qui régnait dans la salle de bal, le hall était étrangement calme, et la lumière tamisée des appliques murales accentuait l’expression sardonique de Rene. Il ôta son nœud papillon, qu’il fourra dans une poche, et défit les deux premiers boutons de sa chemise, sans cesser de la foudroyer du regard comme si elle était la coupable. Elle percevait la rage contenue qui émanait de lui, tout comme elle sentait sa propre colère bouillonner. Mais l’antagonisme qui les opposait avait pris une tournure particulière, du fait qu’ils se retrouvaient seuls pour la première fois depuis cette nuit-là.
Cette intimité la terrifiait autant que les émotions qui s’entrechoquaient en elle. Encore légèrement étourdie d’avoir été transportée comme un vulgaire ballot, elle n’eut cependant pas suffisamment d’énergie pour s’éloigner.
— Pourquoi as-tu dit que tu rentrais chez toi ?
Elle regrettait d’avoir laissé échapper ce détail dans le feu de la discussion. Mais elle n’avait pas imaginé qu’il s’en soucierait.
— C’était une façon de parler, répondit-elle. Maintenant, je vais dans ma chambre.
— Attends un peu…
Un frisson la parcourut de nouveau quand il la saisit par le bras. Que se passait-il ? Il ne l’avait pas touchée depuis des lustres et maintenant il semblait incapable de s’en empêcher. Malgré les années, sa réaction à son contact était toujours aussi explosive.
Pathétique ! 
— Ne me touche pas !
À sa surprise, il la lâcha aussitôt et se passa nerveusement les doigts dans les cheveux. La frustration perçait dans sa voix quand il reprit la parole.
— D’accord, mais bon sang ! ne t’en va pas, Melody… Nous devons parler de ce qui s’est passé cette nuit-là.
Le fait qu’il emploie son prénom en entier la bouleversa au point de raviver ce manque de confiance en elle, qu’il avait su déceler et si facilement exploiter.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, rétorqua-t-elle d’une voix ferme dont elle espérait qu’elle ne trahissait pas le tumulte de ses émotions.
Elle était déterminée à ne pas évoquer avec lui ce qu’elle considérait comme la pire erreur de sa vie. Comment avait-elle pu être à ce point idiote ? Tellement naïve, enthousiaste et romantique. Dieu sait pourquoi, elle lui avait offert sa virginité alors qu’elle savait qu’il n’était qu’un salaud sans scrupule, prêt à tout pour séduire une femme. À en juger par les réactions embarrassantes de son corps à cet instant, il semblerait pourtant qu’elle n’avait pas retenu la leçon. Sa seule consolation était qu’il ne saurait jamais qu’il avait été son premier … et son seul amant à ce jour.
— Je suis épuisée, il est tard, alors si tu as fini de jouer à l’homme des cavernes, j’aimerais aller me coucher. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de ressasser le passé.
Ce passé lui avait laissé un goût amer, surtout quand elle se rappelait la façon dont il avait ignoré ses appels, les jours suivants. Mais ça avait été un mal pour un bien. En effet, ce souvenir cuisant lui permettait maintenant de ne pas céder à l’attirance que son corps semblait toujours éprouver pour lui, malgré elle. Jusque-là, il n’avait jamais fait allusion à leur nuit ensemble, ce qu’elle avait fini par considérer comme une aubaine plutôt qu’une source de tristesse ou de récriminations, et elle avait réussi à surmonter son rejet. Mais ce soir-là, elle avait de nouveau l’impression qu’il essayait de la faire se sentir insignifiante… Eh bien, non merci !
— Je te laisse partir, à condition que tu me promettes de ne pas retourner à Androvia ce soir, dit-il après quelques instants de réflexion.
— D’accord. Je te le promets.
Elle était prête à promettre n’importe quoi pourvu qu’il la laisse s’en aller. Sa présence si proche et le regard intense dont il la couvait menaçaient d’anéantir tous les efforts qu’elle faisait depuis quatre ans pour se persuader qu’il lui était devenu indifférent.
Alors qu’il l’examinait, se demandant probablement s’il pouvait lui faire confiance, elle s’aperçut soudain qu’il était parfaitement lucide. À cette heure avancée de la nuit, pourquoi n’était-il pas ivre, alors qu’il avait la réputation d’être un fêtard invétéré ?
— Très bien, tu peux y aller, dit-il enfin, comme si elle avait besoin de sa permission. Mais nous réglerons cette question demain matin.
Compte là-dessus !
De quoi s’imaginait-il qu’ils allaient parler, de toute façon ? Persuadée que le courant passait entre eux, elle s’était jetée sur lui cette nuit-là, et il ne l’avait pas repoussée. Puis il n’avait plus donné signe de vie pendant des semaines, jusqu’à ce qu’elle comprenne enfin le message : elle ne représentait rien de plus pour lui qu’un énième trophée à son tableau de chasse.
Revenir sur cet épisode lui ferait revivre l’humiliation qu’elle avait ressentie. Pourquoi s’infligerait-elle cette épreuve inutile ? Croyait-il qu’elle n’avait pas compris qu’à ses yeux elle était une moins que rien, dont il s’était servi pour avoir sa dose d’endorphines, parce qu’elle était consentante et disponible ?
— Ton hostilité à mon égard commence à nuire à mon travail et au tien, poursuivit-il. J’en veux pour exemple ta petite comédie de ce soir. Cela devient d’autant plus pénible que, maintenant qu’Isabelle va être davantage accaparée par son mari, toi et moi serons amenés à nous côtoyer plus souvent.
Décidément, ce type arrogant avait tous les culots ! Il osait mettre en question son professionnalisme, alors qu’elle s’était déplacée jusqu’ici, elle s’était laissé déguiser en courtisane, puis avait passé cinq interminables minutes à son bras, à sourire comme une potiche. Si elle avait consacré les quatre heures suivantes à se tenir éloignée de lui, c’était pour éviter de donner à leurs invités le spectacle d’une de ces disputes qui ne manquaient pas d’éclater dès qu’ils étaient ensemble. Et voilà le remerciement qu’elle en avait !
— Je te verrai au petit déjeuner, à dix heures précises, ajouta-t-il. Nous verrons comment nous pourrons instaurer une relation de travail sereine. Ou plutôt, comment tu vas commencer à faire ton job correctement, au lieu d’essayer de ruiner cinq cents ans de relations cordiales entre nos deux pays à cause de tes états d’âme. Tu n’as plus dix-huit ans, Melody. Et ma patience envers tes enfantillages est à bout.
Espèce de salaud !
N’ayant surtout pas envie d’entamer le débat, elle retint une repartie cinglante. Il aurait beau jeu de l’accuser de ne pas savoir contrôler ses émotions et d’avoir des « états d’âme ». Toutefois, la remarque sur son manque de professionnalisme l’avait profondément blessée, car elle prenait très au sérieux son rôle d’assistante de la reine Isabelle et savait qu’elle y excellait. C’était même sa plus belle réussite, celle dont elle tirait le plus de fierté. Consciente de l’étendue des responsabilités de la souveraine, elle la soutenait et la conseillait, non seulement parce qu’elle était généreusement rémunérée, mais aussi parce qu’Isabelle était sa meilleure amie depuis qu’elles avaient dix ans. La confiance qui régnait entre elles n’avait jamais été prise en défaut. Sauf cette unique fois, quatre ans auparavant, quand elle n’avait pas eu le courage de confier à son amie ce qui s’était passé entre Rene et elle. Elle s’en voulait toujours, et le fait d’avoir gardé ce secret la faisait par moments se sentir terriblement coupable.
Malgré son envie de clouer le bec à l’arrogant prince, elle se garda de lui révéler que le mariage d’Isabelle avec Travis Lord n’aurait aucune conséquence sur leur relation professionnelle, pour la simple et bonne raison que cette union était une mascarade. En effet, son amie avait épousé l’homme d’affaires américain uniquement pour déjouer les clauses du testament de son père qui l’empêchaient de prendre des décisions cruciales pour l’économie de son royaume tant qu’elle n’était pas mariée.
Cette parodie de mariage ne devait durer qu’un an. Il était donc peu probable qu’Isabelle lui demande souvent de la représenter pour pouvoir roucouler avec son mari.
De plus, Isabelle n’allait pas l’obliger à le fréquenter plus que nécessaire, car elle n’ignorait rien des relations conflictuelles qui existaient entre eux depuis toujours. Cela remontait à l’époque où il taquinait sans pitié les deux fillettes chaque fois qu’il accompagnait son père en visite officielle au royaume d’Androvia.
— Si tu veux vraiment discuter de nos relations professionnelles demain matin, pourquoi pas ! reprit-elle. Mais sache que si je t’évite, ce n’est pas à cause d’une nuit d’égarement, mais à cause de ton comportement méprisant vis-à-vis de moi depuis que tu as seize ans. Tu peux tyranniser qui tu veux, mais pas moi. Parce que je sais exactement qui tu es. Maintenant plus que jamais.
Satisfaite de sa pique, elle pivota sur elle-même et se dirigea vers l’escalier. Tandis qu’elle montait les marches, pieds nus et le dos raide, elle se demanda pour la millième fois comment elle avait pu être assez naïve – ou folle – pour avoir offert son cœur sur un plateau au prince du Saltzaland. Elle aurait dû savoir, même à dix-huit ans, qu’un goujat prétentieux comme lui ne pourrait que le piétiner.
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